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RÉFLEXIONS 


SUR 

LA  GUERRE, 

Décrétée  par  V Assemblée  nationale  de 
France , le  20  Avril  tygz  > fur  Ici 
proposition  du  Roi . 


La  fucceffio.n  des  événemens  extraordinaires  qui 
fixent,  depuis  trois  années,  fur  la  France  les  regards 
des  autres  puiflances,  a enfin  amené  une  de  ces 
grandes  & mémorables  époques  qui  influent  fur  le 
fort  des  nations  8c  changent  quelquefois  la  face  du 
monde. 

Un  peuple  dans  Pefcîavage  & la  détrefîe  s’agite 
pour  trouver  des  remèdes  à fes  maux,  foudain  8c  à- 
îa-fois , écîofent,  dans  fon  fein,  tous  les  germes  de 
la  raifon  politique , de  la  vraie  philofophie  8c  de  la 

liberté. 

C’efl  en  vain  que  les  defpotçs  des  autres  nations 
s alarment,  fe  liguent  8c  conjurent  contre  lui;  c’en  eft 
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fait;  te  mouvement  eft  donné,  un  jour  nouveau  a 
défîllé  tous  les  yeux;  les  nations  réveillées,  averties 
de  leur  exiltënce , n’attendent  qu’un  fignal  pour  li- 
miter. 

Au  milieu  des  plus  grandes  circonftances , qui  ja^ 
mais  aient  frappé  fur  les  humains,  le  Français,  de-  k 
pofitaire  de  ta  liberté  du  monde,  enchaîne  mainte- 
nant  à fes  deftinées  le  deftin  de  tous  les  peuples. 
Leurs  caufes  font  communes.  La  guerre  qu’il  pro- 
çfenfe  eft  un  rappel  à leurs  droits, 

§.  r. 

Lorfque  les  choies  en  font  venues  à ce  point,  que 
la  guerre  elle- même  foit  un  bien;  lorfqu’il  ne  relie 
plus  que  ce  moyen  terrible,  de  rétablir  l’empire  des 
Iois&  de  fauve r l’Etat , le  peuple,qui  ne  tire  le  glaive 
qu'à  regret , s’en  fert  avec  prudence.  L’homme  fort 
Sc  courageux,  eu  calme  8c  tranquille  dans  le  combat. 
La  modération  défîgne  la  caufe  de  la  jufhce  , comme 
elle  eft  le  préfage  de  la  victoire. 

Pour  la  défenfe  cîe  la  Souveraineté  nationale  ou- 
tragée , Français,  vous  déclarez  la  guerre  a un  tyran  ; 
vous  annoncez  aux  peuples  qu’il  opprime,  paix  8c 
fraternité  ; vous  leur  gàràntifTèz  ci  avance  toute  pio- 
iedion  pour  leurs  propriétés. 

Vous  deviez  encore  cet  exemple  aux  nations  ; mais 
ce  n’efi:  pas  allez  : il  faut  épargner  & protéger  auffi 
les  perfonnes  & les  propriétés  de  ceux  de  vos  frères 
égarés  'qui  font  reftés  parmi  vous  ; en  les  faifant  jouir 
sûrement  de  l’abri  8c  des  bienfaits  des  lôis  contre  lef- 
quelles  ils  s’élèvent,  vous  les  forcerez  à les  aimer  8c 
l)  en  rèconnoître  la  fageffe.  Eft  il  un  moyen  plus 
digqç  de  h loyauté  d’un  Peuple  libre  f Pçs  femmes 
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des  enfans,  des  vieillards,  trop  foibies  cour  fecouer 
le  joug  des  préjugés  & de  l’habitude  ; tels  font  en 
g ndc  paitie,  ceux  qui  maintenant  au  milieu  de  vous 
re fu féru  encore  de  fe  foumettre  à l’irréfiflible  m™ 
fance  de  la  volonté  générale.  Defemblables  ennemis 
font-ils  a craindre?  Si  quelques  ambitieux,  ou  ces 
hommes  que  1 influence  de  leur  minilîère  rend  Ci 
angereux,  machinent  encore  des  complots  infenfés 
alors  la  loi  déploiera  contre  euxfes  vengeances  mais 
vos  ma, ns  continueront  d’être  pures  ,&  vos  fe  rTens 
ne  feront  point  violés.  ’ lermens 

Tandis  que  nos  armées  iront  au-dehors  repoufler 
une  nqufte  aggreffion,  & étendre  le  domaine  delà 

tie„*o«?a! ’pSa  ? 

UitcUires , li  ce  n’eft  IWemble  des  fils,  °des  époux 
% deS  Peres. reums  pour  alfurer  l’ordre  public, garant 
& confervateur  de  la  liberté  ? elles  ne  perdront  ES 

EX?" PTm‘er’ Ce nc;b!e  but de  leur inftitution. 

EHes  prefenteront , fur  toute  la  France  l’afoefl 
fcnpofant  d une  phalange  formidable,  calme  t’anauille 
& .mmobile,  qui  ne  s’ébranle  pour  vaincre  Hüï 
les  rebelles , que  lorfque  la  loi  a parlé.  P 

§.  I I. 

Quand  la  caufe  commune  au  combat  nous  appelle  , 

Rome  aux  coeurs  de  fes  fils  éteint  toute  querelle, 

Vamqueurs  des  Tarons  nous  marchons  réunis.... 

Voltaire, 

, ,^u  m(jment  où  la  nation  entière  s’arme  pour  la 

piTcSeT  j'™  Pl"!'  faC'“>  d“  inlé“t* 

col”bat“”‘r™r  I» 
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liberté  , l’agriculteur  va  combattre  pour  le  champ  qu’il 
a enfemencé,  le  négociant  pour  fês  richefies,  l’artifan 
pour  la  profpérité  de  Tes  manufactures,  l’artifte  pour 
la  fplendeur  des  arts,  le  philofop'he  pour  le  bonheur 
de  l’humanité  ; pourrpit-il  exifter  encore  parmi  eux 
de  triftês  & fâcheufes  divifions?  Le  mot  de  parti  pour- 
roit-il  encore  fe  faire  entendre  ? Non  ! il  n’y  a plus  que 
deux  caufes,  celles  du  defpotifme  8c  de  la  liberté; 
d’un  côté  doivent  fe  rallier  , l'orgueil , l’égoïfme  , le 
fanatifme,  la  itupide  ignorance;  de  l’autre  la  raifon, 
la  jufiice,  la  vérité,  & les  nobles  & purs  fentimens 
des  vertus  publiques  8c  particulières  : entre  ces  deux 
termes  il  n’exifte  point  de  milieu  ; toutè  nuance  qu’on 
voudroit  établir  feroit  un  prefhge  menteur.  La  lumière 
ou  les  ténèbres  , l’égalité  ou  l’opprefFion , la  liberté 
ou  l’efciavage  ; voilà,  Français,,  ce  qui  vous  efh  offert  : 
que  toute  divifion  ceffe  entre  des  frères  qu’un  grand 
8c  unique  intérêt  doit,  occuper  tout  entier  ; qu’elles 
difparoiffent  ces  dénominations  diverfes,  au  moyen 
defquelles  on  s’étoit  flatté  de  faire  naître  le  fchifme  8c  la 
difcorde  parmi  les  amis  de  la  nouvelle  conliitutiom 
Eh  ! quand  bien  même  il  auroit  exirté  quelque  difli- 
dence  dans  les  opinions  de  ces  focictés  qui  ont  protégé 
avec  tant  de  reconnoiffance , & fi  utilement  fervi  la 
conflitution,  qui  leur  donne  le  jour,  ne  doivent-elles 
pas  cefier  8c  difparoître,  lorfque  l’imminence  du  danger 
qui  menace  la  patrie,  exige  le  concours  abfolu  de 
toutes  les  facultés , de  tous  les  moyens  de  fes  enfans 
8c  de  fes  défenfeurs?  que  dès  ce  moment,  un  accord 
fraternel  réunifie  8c  multiplie  leurs  forces  : il  ne  reliera 
plus  d’efpoir  à nos  ennemis.  Je  vous  adjure  donc  , 
au  nom  du  faîut  public , vous  tous  Français  qui  ne 
regrettez  point  l’efclavage,  je  vous  adjure  de  vous 
réunir , de  vous  confondre , de  vous  rallier  tous  en 
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femble  à l’entour  des  autels  communs  de  la  liberté  3c 
de  la  loi. 

Et  vous  citoyens  habitans  des  villes  ôc  des  campa- 
gnes , qui  paifibles*  jufqu’à  ce  jour  dans  vos  foyers, 
livrés  à vos  occupations  particulières  , n’avez 
pris  qu’un  foible  intérêt  à la  régénération  qui  s’opère , 
ou  qui,  aveuglés  par  des  fuggeftions  perfides,  n’avez 
pu  entrevoir  les  biens  inappréciables  que  le  nouvel 
ordre  de  chofes  prépare  à vous  3c  vos  enfans  ; éveillez- 
vous  enfin,  animez-vous,  fortez  de  cette  funefte 
léthargie;  fongez  que  votre  fortune  ôc  votre  bonheur 
tiennent  à la  fortune  publique  3c  au  bonheur  com- 
mun. Songez  que  votre  dangereufe  infouciance  eft 
celle  du  matelot  qui,  pendant  l’orage,  s’endort  fur 
le  tillac,  tandis  que  fes  bras,  utiles' à la  manœuvre  , 
euffent  aidé  à conduire  sûrement  le  vaiifeau  dans  le 


port. 

Il  importe  donc  à tous  les  Français,  quels  que  foient 
leur  état  3c  leurs  fondions  ; il  leur  importe  fouve- 
rainement , pour  le  maintien  de  leurs  droits , la  con- 
fervatîon  de  leurs  propriétés , la  profpérité  de  PEm 
pire  , 3c  pour  la  caufe  de  tous  les  peuples  dont  ils 
font  devenus  les  repréfentans  , de  concourir  franche- 
ment Ôc  généreufement  à la  défenfe  de  la  patrie  , 
d’affurer  Pexa&e  3c  la  religieufe  obfervance  des  ioix, 
d’établir  la  paix  intérieure , d’acquitter  les  contribu- 
tions publiques,  fans  lefquelles  on  ne  peut  trop  ré- 
péter qu’il  n’y  a plus  d’ordre  focial,  ni  conféquem- 
ment  de  sûreté  pour  les  individus;  les  contributions 
publiques  dont  la  circonftance  de  la  guerre  rend  en- 
core le  bc  foin  plus  impérieux. 

Mais,  fi  telle  eft  l’étendue  de  la  dette  de  chaque 
citoyen  envers  la  patrie  , ces  obligations  augmentent 
3c  deviennent  plus  facrées  encore  pour  celui  dans 
les  mains  duquel  elle  a réuni  fes  pouvoirs. 
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vous  en  coûte  de  rempli™  devoir,  âû.  J ’ 
en  le  fardeau  • fove?  nl„iAt  aeyoirs,  abandonnez- 
n f -loyez  plutôt  un  ennemi  qu’un  traître. 

g”si^ 

vous  & pour  lui.  * 6 egaIement  neceflaire  pour 


PérilT< 
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Mirabeau. 
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P , ■ ameus  , aucun  n’a  été  comparable  à 
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l’élan  des  França!s  vers  la  liberté.  Ce  peuple  , régé- 
néré en  un  jour  , a fenti  aufïi-tôt  que  les  droits  qu’il 
recouvroit  appartenoient  à l’univers  ; 8c  déda’gnant.  , 
pour  leur  conlervation  , le  fecouis  des  ëfclaves,  il  a 
gravé  les  tables  immortelles  de  la  déclaration  des 
droits , & s’efl  proclamé  le  frère  8c  l’ami  de  toutes 
les  nations.  Leurs  caufes  font  donc  eflentiellernent 
communes  ; leurs  intérêts  font  donc  les  mêmes. 
Maintenant  qu'il  s’arme  à regret,  pour  repoufiêr  les 
injufles  attaques  d’un  defpote  , ne  trouvera  t-il  pas 
en  elles  de  dignes  & fidèles  auxiliaires?  Malgré  l’état 
d’aveuglement  & d’ignorance  dans  lequel  on  veut  en- 
core entretenir  l’habitant  8c  le  foîdat  des  autres  con- 
trées , ne  fe  fouviendront-ils  pas  qii*  font  hommes; 
que  les  chefs  qui  les  facrifient  à leur  ambition,  à 
leurs  vengeances,  ne  font  que  des  hommes,  & que 
tous  les  hommes  font  égaux  ? Qui  pourroit  donc 
les  porter  à faire  couler  le  fang  du  Français  , leur 
frère , leur  ami  ? L’intérêt.  ? non.  Quand  même  il  fe- 
roit  vrai  que  ce  peuple  généreux  dût  périr  fous  les 
débris  de  la  liberté  ; quand  il  ne  rcfteroit  de  lui  que 
fon  nom  8c  fa  gloire,  Pefclave  féroce  qui  auroit  rem- 
porté ce«t  affreux  triomphe,  n’en  féroé  ni  plus  heureux, 
ni  plus  tranquille,  ni  moins  avili,  ni  moins  maltraité 
par  fon  maître.  Seroit  - ce  le  devoir  ? Eh  ! depuis 
quand  le  devoir  conffteroit  - il  à étouffer  les  vertus  ? 
Seroit-il  un  lieu  fur  la  terre,  où  on  fut  puniffabîe 
pour  avoir  voulu  le  bonheur  de  tous , pour  avoir 
donné  l’exemple  de  l’humanité , de  la  juftice  , de 
i amour,  de  l’égalité  8c  de  la  paix  ? Les  prétextes  infi- 
dieux  de  menteurs  des  rois,  nos  ennemis,  ne  fédni- 
ront  pas  long-temps  les  peuples  qu’ils  égarent.  Le 
moment  eft  venu  où  les  armées  ne  s’égorgeront  plus 
pour  fatisfane  Es  capiices  d’un  feui  homme,  comme- 
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les  vüs  animaux  que  Ton  force  à combattre  dans 
l’arêne. 

Mais  s’il  faut  que  le  fang  coule,  & même  que  les 
premiers  fuccès  foient  douteux  , que  gagneront  les 
defpotes  à la  guerre , Sc  que  peut  leur  promettre  fon 
redoutable  avenir  ? Chez  eux  tout  homme  eft-il  foldat  ? 
Leurs  empires  font-ils  , comme  la  France  , hériffés 
d’innombrables  baïonnettes  Sc  de  piques,  doritle  nom 
feul  fait  pâlir  ? L’enthoufiafme  guerrier  y échauffe-t-il 
toutes  les  âmes  ? Des  légions  ardentes  s’y  difputent- 
eîfes  l’honneur  du  plus  grand  péril  ? Leurs  foldats  out- 
ils à défendre  des  propriétés  , des  époufes,  des  enfans  ? 
Six  millions  de  citoyens  5 animés  du  même  efprit , liés 
par  les  mêmes  ffjpÉmens  , n’attendent-ils , pour  fe  fuc- 
céder  à la  vidoire  ou  à la  mort,  que  le  moment  Sc 
le  lignai  ? Enfin  , le  mot  de  liberté 3 ce  mot  facré  dont 
le  charme  efl  fi  puiffant,  flotte-t-il  fur  leurs  étendards  ? 

Après  s’être  raffafîiés  d’affreux  holocaufles  comme 
les  Dieux  qui  ne  vouloient  que  des  autels  enfanglantés , 
les  tyrans  ligués  contre  nous  n’auroient-ils  rien  à crain- 
dre de  leurs  propres  foldats  fatigués  de  leurs  fureurs  ? 

Le  peuple,  au  .contraire , ami  de  l’humanité  Sc  de 
la  fageffe  , qui , pour  fa  iiifle  défenfe , s’arme  en  deman- 
dant la  paix,  qui  marche  le  glaive  dans  une  main  Sc 
dans  l’autre  la  charte  facrée  qui  conffate  les  impref- 
criptibies  droits  des  nations  ; qui  par-tout  au  milieu 
rie  fes  frères,  dont  il  venge  la  caufe,  n’a  d’ennemis 
que  les  defpotes  Sc  leurs  efclaves , pourroit-il  douter 
de  fon  triomphe  ? 

L’opinion  , plus  forte  que'les  armées,  plus  puiffante 
que  les  baïonnettes,  a déjà  pénétré  dans  les  camps 
des  foldats  qu’on  lui  oppofe.  Elle  fe  forme  , s’étend 
& croît  en  (ilence;  déjà  des  murmures  annoncent 
Pexplofioh  prochaine;  bientôt  fon  torrent  invincible 
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entraînera  les  fo:bles  digues  de  la  tyrannie,  & bientôt 
les  bannières  tricolores  flotteront  au  milieu  des  ba- 
taillons helvétiques. 

Il  efl:  une  vérité  frappante  : la  nature  des  chofes 
& le  développement  des  lumières  ont  tellement  , 8c 
fi  irrévocablement  marqué  cette  époque  pour  la 
chute  de  tous  genres  de  tyrannie,  que,  quand  bien 
même  , par  impoiïïble,  les  Français,  renonçant  tout- 
à-coup  à leur  amour  pour  la  liberté , voudroient  rat- 
tacher leurs  anciens  fers,  8c  rappeler  parmi  eux  les 
abus  antiques;  ce  feroit  en  vain,  la  marche  de  la  ré- 
volution n’en  feroit  pas  arrêtée;  elle  n’en  deviendroit 
pas  moins  univerfeiie  ; fon  heureux  ferment  n’en 
feroit  pas  moins  des  progrès  fucceflivement  chez 
tous  les  peuples  du  monde. 

Eh  bien!  ce  qui  auroit  inévitablement  lieu  , 
malgré  eux  , fans  leur  concours , ne  pourroit  - il  s’o- 
pérer lorfque  de  toute  leur  puiflance  ils  en  facilitent 
8c  accélèrent  l’effet?  Que  l’on  juge  donc  combien 
font  peu  fenfées  les  efpérances  de  ceux  qui  flattent 
encore  leurs  pafTions  du  retour  d’un  ordre  de  chofes 
détruit  pour  jamais.  La  raifon  ne  peut  plus  leur  donnée 
qu’un  confeil  : celui  d’attendre  du  temps  la  guérifon 

leurs  bleflures  8c  l’amélioration  de  la  nouvelle  or- 
dination faciale  à laquelle  ont  pu  fe  joindre  des  abus 
toujours  irréparables  des  inftitutions  humaines.  En 
impofant  ainfi  fiance  à d’inutiles  plaintes,  en  immo- 
lant leur  reffentiment , ou  même  en  réprimant  des 
mouvemens  cîue  volonté  générale  condamne;  ils 
accéléreront  l’affermiiïement  de  l’ordre  , affineront  le 
règne  de  la  l°i  5 & peut-être  épargneront  à leurs 
frères  des  écarts  qu’ils  auroient  provoqués, & dont  ils 
feroient  eux-mêmes  les  victimes. 

Français  ! un  ami  fincère  de  la  Patrie  , de  la  Liberté 
8c  des  Lois,  vous  le  répète,  les  plus  grands  intérêts, 
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les  Droits  des  Peuples  repofent  maintenant  en  voé 
mains.  Coniervez  - en  dignement  le  dépôt  facré  ! 
Périfîez  plutôt  que  de  l’abandonner.  Mais  fâchez 
honorer  la  plus  belle  des  caules  par  les  moyens  que 
vous  aurez  employés  pour  fa  déîénfe. 

Au  mois  d’Avriî  17512,  l’an  quatrième  de  la  Liberte4 
BOUGON,  citoyen  de  Caen , Département 
du  Calvados. 
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